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TTou  T fyftême  général  de  réforme  , de  libération 
publique,  a , comme  tout  autre  , fes  inconvénients  & 
les  avantages;  C’eft  à la  prudence  des  légiflateurs  dé 
choifir  celui  qui  préfente  plus  d’utilité  que  de  maux. 
Ce  qu’ils  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue , c’eft  l’iritérêc 
du  plus  grand  nombre  , l’intérêt  de  la  partie  adive  des 
citoyens,  de  cette  partie  nombreufe  qui  feme , fabri- 
que, navigue  & exécute  tous  les  travaux.  C’eftdonc' 
pour  l’intérêt  des  cultivateurs , de  l’artifan  , du  com-' 
merçant  & de  l’ouvrier,  que  j’ai  cru  & que  je  crois' 
encore  fermement  qu’on  doit  modérer  la  reflburce  des 
adignats-forcés , à ce  qu’exigent  les  befoins  urgents  de 
cette  année , & le  commencement  de  la  prochaine. 

. Ceux  qui  ont  fqutenu  la  néçeflité  d’une  émiflîôri  dé 
deux  milliards  d’afljgnats  - mônnoiè,  lie  ihé  paroiffént 
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âvoîr  confîdéré  ce  grand  objet  que  du  côté  favorable, 
fans  vouloir  regarder  fi  rantre  préfente  le  même  afpeét. 
L’idée  flatteuïe  de  lupprimer  lur-le-diamp  tous  les 
revenus  de  la  dette  publique , paroît  le  principe  d« 
leur  illufiotu  C’eft  fans  doute  une  erreur  du  patriotifmei 
mais  le  patriotifme  lub meme  peut  s’égarer. 

Les  afîîgnats- forcés  , dit-on  , ne  porteront  aucûfl 
intérêt  ; & il  n’en  fera  pas  de  même  des  obligations 
nationales , quittances  de  finance  ou  affignats  libres. 
En  fixant  l’intérêt  de  ces  derniers  à trois  pour  cent , il 
formera  environ  50  millions  à la  charge  de  Tétât , dont 
il  peut  fe  débarralTer.  — Je  n’examinerai  point  fi 
cette  propofition  efl  jufte  à l’égard  des  créanciers  de 
l’état  , fl  pendant  Tintervallc  de  la  liquidation  , de 
reftîmàtion  des  biens  nationaux , de  leur  vente  , U eft 
équitable  qu’ils  foient  privés  de  tout  revenu  , qu’ils 
vivent  fur  leurs  alTignats,  & entâment  âinfi  leurs  capi- 
taux ; je  dis  qu’on  peut  diminuer  le  revenu  des  alTignats 
libres  annuellement  d’un  pour  cent,  réveiller  ainfi  l’in- 
térêt individuel,  Ôc  le  forcer  a acquérir,  faire  enfin  de 
cette  diminution  fuccelTive  un  puiflant  aiguillon  ponir 
accélérer  les  ventes , Ôc  confommer  ce  grand  ouvrage. 
Ce  revenu  des  affignats  libres  devient  dès-lors  un  objet 
de  peu  de  valeur,  fi  Ton  confidere  que  leur  rentrée, 
par  la  tranfmiffion  dés  biens  nationaux,  doit  Tanéantir 
peu-à-peu  ; fi  Ton  coftfidere  fur-tour  qu’en  le  dimi- 
nuant prôgreffivemcnt,  il  doit  bientôt  ceffer  d:exifter, 
que  Remploi  du  titre  devient  des  lors  urgent,  necef- 
faire  & utile  aux  créanciers  Sc  au  gouvernement,  fansr 
due  la  perte , ou  du  moins,  ce  qu  on  ne  peot  nier , là» 
fatigue  de  leur  placement , de  leur  échangé  contre  de? 
fonds  dé  terre  , retombent  fur  des  tiers  qui  n ont  fuivi 
que  la  foi  de  leurs  débiteurs,  Sc  non  celle  du  gouver- 
nement. 

t)n  ne  veut  donc  pas  confidérer , en  fécond  lieu , que 
C’éf  revenus.,  cet  intérêt  dés  ôbligadoîls , délégations 
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lîatîofiaks  ou  âflîgnats  libres , ne  feront  point  une  nou* 
velle  charge,  & que  les  revenus  des  biens  nationaux  , 
quelle  que  foie  leur  maiivaife,  adminiftration  entre  les 
mains  trop  occupées  des  municipalités,  doivent  ce- 
pendant offrir  une  reffource  qui  doit  au  moins  égaler 
lobligation  de  payer  un  intérêt  modique,  légitime  ôz 
fucceffivement  réduaible.  Si  les  revenus  de  ces  biens 
ne  donnoient  pas  en  efïet  un  produit  fupérieur  aux 
charges  nouvelles  qu’entraîne  leur  juüiflance  , il  faii- 
droic  en  conclure  que  Thypotheque  que  Ton  veut  donner 
fur  leur  capital,  des-lors  abforbé  par  les  mêmes  caufes^ 
feroit  entièrement  illufoire. 

^ Mais  fî  le  numéraire  augmentant,  le  prix  des  den^ 
rees , comme  on  ne  peuc  raifonnabiemenc  en  douter 
comme  Va  avoué  loyalement  M.  Pétion  lui-même  , 
fuit  la  meme  proportion , le  peuple  qui  confomme 
davantage  , parce  qu’il  ell  plus  nombreux  , ne  paiera- 
t-il  pas  par  cette  confommation  de  denrées  enchéries , 
le  plus  lourd  de  tous  les  impôts  ? 

« Qu’importe,  dit  M.  Pétion,.  de  payer  double  , 
»lorfqu’on  a le  double  du  numéraire  ? C’eft  toujours 
» la  maffe  du  numéraire  qui  réglé  le  prix  de  toutes 
»chofes';  fi  cette  maffe  augmente , le  prix  haulTe , ôz 
» dans  une  jufte  progrefîion.  » Mais  c efl  précifémene 
cette  progreffion,  cette  augmentation  dans  les  prix  qui 
doivent  entraîner  l’augmencacion  du  prix  des  falaires  ^ 
puifqu’il  efl  néceffaire  que  le  niveau  s’établiffe  entre 
les  gains  de  tous  les  jours , & les  dépenfés  de  tous  les 
jours.  Si  par  laccroilfemenc  du  prix  des  falaires , le 
commerce  efl  forcé  à haufîér  le  prix  de  toutes  les  mar- 
chandifes , dès  - lors  il  vendra  moins  dans  l’intérieur 
de  la  France,  car  ce  font  les  objets  à bon  compte  qui 
ont  un  débit  confîdérable.  Enchériffenc-ils  f auiïî-tôt 
ce  débit  fe  refferre  ou  s’évanouit.  Dès-lors  le  commerce 
vendra  moins  à l’étranger  ; car  comment  fou  tiendra- t-il 
la  concurrence  avec  les  nations  voilînes  qui  donneront 
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les  mêmes  objets  à nn  meilleur  prix  ? Un  peuple  qm 
perdra  fes  occupations  dans  les  arts,  qui  languira  dans 
la  privation  d’un  grand  commerce , fera-t-il  heureux  oc 

répéterai  point  ici  que  fi  pour  l’achat  de  toutes 
les  matières  premières  néceffaires  à notre  négoce,  il 
faut  verfer  notre  or  chez  l’étranger,  fi  en  acquérant 
les  objets  fabriqués,  celui-ci  ne  les  paie  quavec  des 
aflienats-forcés,  un  commerce  aufli  appauvriflant  pour 
les  citoyens,  aufli  ruineux  pour  l’état,  fe  détruit  par 
fes  propres  éléments;  j’ajouterai  feulement  cesquellions 
nouvelles  : S’il  ne  nous  eft  plus  avantageux  de  conti- 
nuer le  commerce  extérieur , où  prendrons-nous  les 
métaux , fignes  véritablement  repréfentatifs  des  nchelles 
ou  du  travail  de  l’homme  ? La  France  recolte-t-elle 
l’or  f Ne  lui  efl-il  pas  fourni  par  les  nations  voilines  r 
Pourra-t-elle  long-temps  s’en  pafler  P faudra-t-ü 
pas  du  moins  qu’après  l’extinaion  des  aflignats,  e e 
fe  borne  à la  circulation  de  ces  métaux  ? Aura-t-elle 
confervé  alors  le  numéraire  qu’elle  poflede  aujour- 
d’hui ? Sera-t-elle  alors  véritablement  plus  riche  ou 
* ' ? 

^“*On  a répondu  que , pour  éviter  toute  bailTe  fur  le 
papier,  on  preferira  au  négociant  étranger,  ou  de 
îolder  en  argent  , ou  de  voir  augmenter  le  prix  des 
marchandifes,  s’il  veut  les  acquitter  en  papier.  L etran- 
ger qui  trouvera  à placer  avantageufement  Ion  or,  ne 
fubira  pas  votre  loi.  Il  vous  paiera  en  votre  monnoie 
fidlive,  ou  fi  vous  augmentez  pour  lui  le  prix  des 
achats,  il  n’enverra  plus  de  commiflions,  & il  achètera 

eft  inutile  de  vous  rappeller  que  le  commerce 
déia  frappé  dans  fes  racines-,  par  l’acquifition  onereule 
del  matières  premières,  & 

main-d’œuvre,  ne  peut  plus  faire  de  marches  a terme. 
Je  ne  penfe  pas  ‘qu’on  puille  faire  aucune  reponfe 
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folide  à cette  objeflîon  : comment  en  effet  le  marchand 
qui  ne  vendra  pas  au  comptant , pourra-t-il  calculer  la 
haufle  ou  la  baifle  du  papier  qui  lui  fera  livré  en  rem- 
bourfement  au  bout  d’un  ou  deux  ans  ; du  papier  qui 
perdra  d’autant  plus  de  fa  valeur,  que  les  acquifitions 
îucceffives  des  biens  nationaux  s’effedueront , & empor- 
teront avec  elles  une  partie  de  fon  hypotheque  ; du  papier 
enfin  qui  ne  repréfente  pas  l’or,  & qui,  pour  repré- 
lènter  des  fonds,  eût  dû  voir  fon  émiflion  originaire  le 
combiner  avec  la  valeur  eftimée  des  biens  dont  on  veut 
lui  aflurer  la  repréfentation?  Quelle  proportion  le  négo- 
ciant peut-il  donc  établir  pour  la  rentrée  future  de  fes 
fonds  ? Quelle  bafe  aura-t-il  pour  fes  calculs , fj  ce  n’eft 
la  plus  complette  incertitude  ? Mais  obferveaK alors  que 
ce  font  les  feuls  marchés  à terme  qui  forment  le  négoce 
en  gros  : fi  ce  négoce,  difiributeur  de  tous  les  biens , 
de  toutes  les  denrées,  de  toutes  les  marchandifes , eft 
entravé  dans  fon  eflTence , que  devient  le  commerce  de 
commiflîon , que  devient  enfuite  le  commerce  de  dé- 
tail ? où  ce  dernier  fe  fournira- t-il  ? où  les  befoins 
continuels  de  toutes  les  çlaffes  trouveront-ils  à fe‘  fatif- 
faire  ? où  cherchera- t-on  les  approvifionnements  fe- 
condajres,  les  feuls  à la  portée  du  peuple,  de  l’ou- 
vrier, & du  pauvre,  qui  n’arrachent  par  leurs  travaux  de 
tous  les  jours , que  leur  grofiiere  nourriture  de  tous  les 
jours  ? Je  l’avoue,  MESSIEURS  , mon  coeur  fe  refufe  à 
approfondir  cette  effrayante  idée  ; & les  vôtres  lans 
doute  m’ont  entendu. 

Le  patriotifme  de  toutes  les  grandes  villes  de  l’fem- 
pire  n’eft  fans  doute  pas  équivoque  ; mais  il  eft  de  la 
fagefle  des  légiflateurs  de^diftinguer  encore  .les  légères 
différences  que  leur  pofition  & leur  genre  de  commerce 
peuvent  ■ apporter  dans  leurs  opinions.  L’intérêt  en 
effet  des  cités  maritimes  n’eft  pas  toujours  celui  des 
villes  manufaélurieres.  Les  premières  extrayant  les  mar- 
chandifes de  l’intérieur  pour  les  faire  palTer  à l’étranger , 
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OTrerit  mdîns  en  retour  qn^eîk«  reçu  , « par  con- 
fequent  une  balâncei  de  * counTierée  où  rexportation 
furpàfîe  ordinairement  riinportation.  Dès-lors  elles 
rèflem  néœfTaire ment  débitrices^.  Gctte  vérité  eft  évi- 
dente poui''  tous  ceux  qui  ont  étudié  le  commerce 
national  avec  la  plus  médiocre  attention  : ils  favent 
bien  que  la  France  , avec  le  fol  le  plus  tempéré  & le 
plus  heureux , pourroit  prefque  le  fuffire  à elle-même  ; 
ils  favent  qu'elle  envoie  plus  aux  nations  voifines  qu’elle 
n*en  retire  pour  fes  bel'oins , puifque  ces  nations  font 
forcées  d’apurer,  de  Iblder  leurs  comptes  moins  en 
échanges  qu’en  argent.  Ainli  les  villes  maritimes , celles 
qui  font  le  commerce  d’entrepôt  & extérieur,  ont  pour 
créancières  dès  villes  de  manufacture  , & deviennent 
dès-lors  les  filières  naturelles  qui  font  couler  dans  l’en- 
ceinte de  ces  dernieres  l’or  & l’argent  de  l’étranger. 
Ainli  f'  iorif  même  que  les  places  maritimes  feroient 
payées  en  alTignats  par  l’étranger , elles  auroient  du 
moins  «ne  iflue  pour  lés  faire  écouler  , & un  bénéfice 
qui  compenferoit  la  pèrtè  en  ibldarit  leurs  comptes  dans 
IHntérieur  en  cette  mormoie;  Mais  les  villes  manufac- 
turières n*a«roient  point  cette  *re(îburee  ; & ces  branches 
fécondes  de  rjndultrie  nationale  feroient  flétries.  Ce 
font  ces  villes  manufacturière^  que  l’on  doit  particu- 
liérement'écouter , puifque  ce  font  elles  qui  occupent 
la  clafle  aCtive  , qui  aflùrent  la  fubfillance  d’un  non^bre 
infiUi  de  citoyens,  & qui , placées  de  diflance  en  dif- 
tance  fur  la  furface  du  royaume  , y fcmblént  autant; de' 
condu(^kirs^èlè(fl:riq^ès;,  propres  à -lui  dénrier  le  méu- 
véîitént  ‘de  la  vie , à y attirer  tes  métaux  rares  que  nous 
Be'p^édons  pas , à y créer  ehfin  îé  crédit  nationa:!,  dC 
foute  la  force  politique  qu’il  peut  procurer. 

1 -No  4byo'ns  donc  pas  étonnés  fi  les  villes  dè  RMtns, 
dfe'^Sèdâîî de  Valermiênneis*,  d’Angers  ,*  d’Orléans  / de 
de^Tours  de  de  Rouen,  ont  formé  üti  vœu 
-gtftîlde  éiâÆôfhdes  "afignats  eÜes-fofltlièu- 
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reufes  en  ce  moment  de  voir  leur  intérêt  paftîciilîee 
s’allier  à la  fortune  publique  ; & (i  parmi  les  villes 
maritimes , parmi  les  villes  où  fe  fait  le  commerce  exté- 
rieur & de  commilTion , plufieurs  ont  encore  offert  le 
même  vœu , il  n’en  devient  que  plus  refpedable,  puif- 
qu’il  efl  le  gage  le  plus  dcfincérefTé  du  plus  généreux 
patriotifme. 

Ami  du  commerce,  & des  combinaifons  utiles 
favantes  qu’il  a fans  celfe  offertes  à mes  yeux  dans  ma 
patrie  , j’abandonne  à regret  les  moyens  nombreux 
qu’il  m offri roit  encore  contre  le  déluge  des  affignats; 
& je  paffe  brufquement  à l’examen  de  corifidérations 
non  moins  importantes. 

' Si  les  dépenfes  ordinaires  de  l’état , loin  de  diminuer^ 
s’accroiffem:  par  les  frais  d’un  armement  que*  vous  avez 
jugé  néceffaire  ; fi , par  raugmentation  du  prix  des  den-^ 
rées&  des  falaires,les  moyens  qu’il  a pour  agir  fe  “trouvent 
reftreints  , quelle  charge  nouvelic'à '•fupporter -par  la 
nation  , ou  quelle  inertie  dans  les  refforts  de  la  machine 
publique  î Ceft  ici  qu’on  pourroit  prouver  fi  «on 
avoit  le  temps,  que  fi  tout  augmente  de.prixLautour  du 
gouvernement,  il  fe  trouvera  forcé augmenter  dans 
la  même  proportion  Tes  dépenfes , & par  conféqnçnt  fes 
impôts;  il  feroic  facile  de*  prouver  que  les' légiflatures 
qui  nous  fuccéderont,  ne  pouvant  abandonner  la  fur- 
veillance  des  intérêts  communs , ne  pourroient  alors 
raifonnablement  s’y  reFufer.  . . >p  . - 

D’un  autre  côté,  le  propriétaire  qui  fe  verra  rem- 
boiirfer  par  un  prix  d’opinion  les  biens  réels  qu’il  a 
prêtés,  vous  demandera  par  quelle  pu iffance  abfblue 
6c  de  quel  droit  illégitime  l’état^  avec  lequel  il  n’a 
jamais  contradé  , avec  lequel  il  n’a  jamais  bénéficié, 
dont  il  peut,  s’il  efl  libre,  refufer  les  faveurs,  les 
ventes , les  promeffes , vient  cependar.t  régler  à ion 
détriment  fes  conventions  privées , attenter  à l’émploi 
de  fes  biens,  lui  preferire  des  acquificions,  ldi  iaire 
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ponfîr  les  chances  heureufes  on  malheoreafes  d"on  jec 
qu’il  ignore , & qu’il  ne  veut  pas  connoître.  Que  cei 
craintes  foient  imaginaires  ou  fondées , l’état  a-t^il  le 
pouvoir  de  commander  la  confiance  ? Ses  ordres  pour 
ia  ranimer  la  feroient  entièrement  difparoître.  Quelque 
hypotheque  qu’on  donne  à l’affignat-forcé , l’état  plai-^ 
dant  devant  les  tribunaux  ordinaires,  pourroit-il  être 
admis  à changer , contre  le  vœu  du  créancier  , la  na- 
ture de  Ton  hypotheque  particulière , pour  lui  en  donner 
une  autre  ? Devons-hous  juger  plus  arbitrairement  que 
les  tribunaux  ? ou  devons-nous  comme  eux  reconnoître 
la  force  des  engagements  qui  ne  nuifent  point  à la 
fociété  générale  ? Quelqu’hypotheque  qu’on  donne  au 
papier,  qui  peut  foomettré  raifonnablement  ma  volonté 
à préférer  comme  moyen  d’échange  , & pour  un 
ufage  journalier,  indifpenfable  & continuel,  le  plus 
léger  de  tous  les  corps  aux  plus  compads  & par  con- 
féquenc  aux  plus  inaltérables  , le  plus  périiTable  aux  , 
plus  indeftrudibles , celui  qui  par  lui  - mêmç  enfin 
n’a  aucune  valeur  intri nfeque  , à ceux  dont  la  rareté 
progreffive  .combinée  avec  le  travail,  a dès-lors  un  prix 
indépendant  d’une  convention  mobile  , particulière  & 
éphémère  ? 

Je  ne  m’étonne  pas  que  tous  les  débiteurs  qui  veu-. 
lent  s’acquitter  au  meilleur  compte , tous  ceux  qui 
vivent  du  change  du  papier  contre  de  l’argent  , tous 
peux  à qui  l’état  doit  plus  qu’ils  ne  pofièdent  en  pro-r 
priétés  foncières , demandent  des  alTignats  : ce  qui  m’a 
furpris',  je  l’avoue  , c’eft  d’entendre  ceux  qui  jufqu’à 
préfent  ont  défendu  avec  tant  d’énergie  la  caufe  du 
peuple , celui  qui  a fi  glorieufement  combattu  pour 
l’opinion  que  je  foiitiens  , les  foUiçiter.  Je  ne  céderai 
point  à cet  exemple  ; & je  dirai  comme  un  ancien  : 

« J’aime  Platon  , mais  encore  plus  la  vérité,  » Ici  l’in* 
férêt  des  riches,  c’eftrà-dire,  des  propriétaires  écono* 
|nes  JJ  l’intérêt  de  ceux  qui  poffedent  de  grands  domain 


nés , fe  réunit  à celui  de  la  claffe  nombreufe  qui  les 
cultive , ou  qui  travaille  dans  les  atteliers  aux  diverfes* 
produdions  des  arts  & de  l’indurtrie. 

Par  une  émiffion  confidérable  d’un  nouveau  numé- 
raire qui  double  la  fomme  de  la  monnoie  en  circula- 
tion , que  fait-on  autre  choie,  fi  ce  n’eft  de  diminuer 
de  moitié  la  valeur  de  cette  derniere  ? Cette  opéra- 
tion , qui  préfente  une  véritable  rédudion  monétaire  , 
en  aura  pendant  toute  fa  durée  les  inconvénients  défait 
treux.  Elle  reflemble  à toutes  ces  entreprifes  funeftes  , 
qui,  fous  des  régnés  avilis,  ont  fucceffivement  réduit’ 
depuis  Philippe-le-Bel,  la  quantité  réelle  du  métal  con- 
tenue dans  chaque  piece  originaire.  Vous  ne  l’ignorez 
pas.  Messieurs  : fous  Charlemagne  , la  monnoie 
d’une  livre  renfermoit  précifément  une  livre  d’argent  , 
au  poids  de  la  ville  de  Troyes,  dont  les  marchés  étoient 
alors  célébrés  dans  tonte  l’Europe. 

' Depuis . l’avarice  des  Souverains , la  pénurie  de  leurs 
finances , les  forçant  à faire  en  grand  l’agiotao-e  , ils 
diminuèrent  le  poids  des  efpeces;  ils  prirent  lofao,  oo‘ 
pour  loo  fur  leur  valeur  fils  forcèrent  à recevoir  pour  le 
même  prix,  ce  qui  réellement  ne  l’avoit  plus.  Ainfi  • 
par  progreffion  d’abus  & de  déprédation  fifcale  , notre 
livre  n’eft  plus  que  la  foixante-fixieme  partie  environ 
de  ee  qu’elle  fut  dans  fon  origine.  «C’eft  par  de  fem- 
blable  rédudions  , a dit  l’un  des  plus  profonds  écri- 
vains en  économie  politique  dont  l’Europe  puifle  s’en- 
orgueillir, que  des  princes  ou  des  états  fouveraint 
prétendirent  en  apparence  acquitter  leurs  dettes,  & 
fatisfaire  à leurs  engagements.  On  les  vit  alors  forcer 
de  recevoir  pour  des  fommes  confidérables , des  fom-' 
mes  inférieures  , c’eft-à-direy  priver  en  effet  le  créan-' 
eier  de  l état , d une  grande  partie  de  la  créance.  On  vie 
encore  , ajoute-t-il  , les  autres  débiteurs  autorifés  daps 
l’ufage  de  ce  privilège,  ne  rendre  qu’en  monnoie  nou- 
velle & corrompue  , ce  qu’ils  ayoient  emprunté  fou 
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les  mêmes  noms  en  pure  monnmè  ; «c  quelles  furent 
les  fuites  de  ces  opérations?  Favorables  aux  debi 
leurs,  elles  ruinèrent  le  créancier  ; & la  fortune  d 
particuliers  devint  alors  le  jouet  dune  revolutmn  il 
générale  , qu’une  grande  calamite  publique  eut  e 

infiniment  moins  délaftreufe.  » ^ -infinn  défaf- 

Cette  calamité  publique  , cette  révolution  délai 

treufe  dont  parle  Smith  (i)  , furent  du  moins  fu^ 
ceffives  & graduelles  ; ici  elles  feront  promptes  & 
accélérées.  ^Six  fiecles  ont  amené  lentement  les  unes  , 
un  infiant  produira  les  autres  ; car  deux  ou  trois  ans 
néceflaires  pour  l’émiffion  des  affignau,  ne  font  que 

des  inftants  vis-à-vis  .des  fiecles.  • 

. Je  fuppofe  que  le  papier  hypothécaire  , mais  ayant 
un  cours  Wé  & devenu  monnoie,  ait  toute  la  repre- 
fentation  iiitrinfeque  qui  lui  manque  ; je  fuppofe  quil 
vaille  l’or,  qu’il  lui  foit même  préféré  , un  accroifle- 
ment  fubit  d’un  numéraire  de  deux  milliards , ne  feroi 
pas  moins  un  fiéau.  Il  faudroit , il  me  femble  , traitM 
Lite  qneftion  autant  en  publicifte  quen  banquier , & 
confuker  quelquefois  le  pafie,  pour  pouvoir  prefaget 
l’avenir.  Kappellez  ici  à votre  fouvenir  deux  exemples 
Que  l’hiftoire  vient  vous  offrir,  & qui  confirment  la 
Aéorie  lumineufe  & réfièchie  que  M.  l’eveque  d Autnn 
VOUS  a préfentée. 

Les  Romains,  vous  le  favez  , ne  connurent  que 
VJs  & fes  divifions,  c’eft-à-dire,  la  monnoie  de  cuivre, 
iufqu’au  moment  des  guerres  puniques.  Si-tot  que  l^ar- 
thage  eut  fuccombé  , cette  ville  'immenfe  qm  eto.t 
à-l^fois  manufafturiere  en  étoffes  de  pourpre  , & 1 en- 
trepôt de  tout  le  commerce  de  l’univers  connu  , devint 
une  mine  abondante  dont  lesricheffes  s ecoulerent  fubi- 
tement  dans  le  fein  de  Rome.  Des-lors,  comme  lont 


( ) Smith,  des  Caufesde  la  Richeffe  des  Nations ,3  tom.  l , 
ttaUuâi.  ét  M.  B.oucher*  ^ 
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obfervé  les  liîftoriens , les  denrées  augmentèrent  de 
prix  ; le  peuple  fut  plus  miférable  ; le  luxe  effréné  des 
uns,  qui  entraîne  toujours  la  ruine  des  autres, corrompit 
les  mœurs  ; l’ordre  celTa  d’exifter  ; des  partis  puiffants 
fe  formèrent  ; & la  république , cette  puiffance  popu- 
laire  , glorieufe , & qui  devoir  être  immortelle  , en- 
gloutit fa  fplendeur  dans  les  triumvirats  , & expira 
bientôt  fous  la  didature  de  Céfar  & la  tyrannie  d’Oélave, 

, Quinze  cents  ans  après , les  mines  du  Mexique  & 
du  Pérou  s*ouvrirent  à Tavidité  européenne , & les  con- 
quérants de  CCS  riches  contrées  revinrent  chargés  d’ôr 
-dans  leur  patrie.  L’ancien  numéraire  tomba  auffi-tôt  d’un 
tiers  au  deffous  de  fa  primitive  valeur  ; il  fallut  bien 
Âès'lors  donner  un  tiers  en  fus  pour  obtenir  les  mêmes 
-objets.  Les  individus , les  nations  ne  devinrent  donc 
pas  réellement  plus  opulentes  ; mais  TEfpagne,  avec 
de  trop  immenfes  richelfcs  en  circulation , s’appauvrit  ; 
les  peuples  voifins  attirèrent  fon  or , & ne  lui  laiffe- 
.rent  qu’une  agriculture  négligée  & des  manufadures 
déferres.  Foible  & malheureufe,  elle  fuccomba  ; & 
Philippe  II,  héritier  des  vaftes  domaines  de  Charles- 
Quint , fouverain  de  la  plus  grande  monarchie"  qui  fe 
foit  montrée  à l’Europe  , maître  du  nouveau  monde  , 
poflefleur  enfin  de  tous  les  tréfors , fut  forcé  de  trahir 
fes  engagements  , & de  voir  fon  gouvernement  fe 
^déshonorer  en  manquant  à la  foi  publique; 

Ainli,  lors  même  que  les  amis  de  la  liberté  auraient 
trouvé  dans  les  décombres  de  la  Baftille  & fous  les 
ruines  de  l’efclavage , un  tréfor  de  deux  milliards  en 
efpeces , les  adminiftrateurs  publics  héfiteroient  long- 
temps , s’ils  étoîent  fages,  à les  donner  à la  circulation 
dans  le  coùrt  intervalle  d’un  ou  deux  ans  ; ils  crain- 
droient  des  mouvements  convulfifs  entre  le  confomma- 
teur  Ôc  celui  qui  cultive  ; ils  craindroient  de  rompre 
tout  équilibre  entre  le  travail  & l’eftimation  de  fon 
faiaire.  L’argent  lui-même , fe  précipitant  avec  rapi- 
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3ité , pouiTOÎt  renverfer , par  des  ondufatîofts  trop  hp* 
tes,  le  vaiffeau  de  l’état  : il  faut , pour  le  bonheur 
public  f cju’il  s’introduile  lentement  dans  tous  les  canaux , 
pour  y répandre  de  toutes  parts  des  germes  de  fertilité. 

Cette  obfervation  de  détail  peut  porter  quelque 
lumière  fur  cette  importante  vérité.  En  1718,  au  prix 
du  marc  d’argent  valant  alors  6 Ç.  y le  prix  du 

bled  dans  la  province  que  je  repréfente  ,fut  de  i 1. f. 
La  même  mefure,  dans  la  même  province  , fe  vendit , 
en  1720,  5 liv.  5 f.  On  obfervera  que  ces  deux  années 
furent  marquées  par  une  égale  abondance.  A Clermont 
en  Auvergne  , la  mefure  du  poids  de  ipQ  livres,  fut 
■payée  7 liv.  3 f.  en  1718  , & 16  l.  10  f.  en  17^.^» 
A la  halle  de  Paris  enfin  , le  bled  de  première  qualité 
•valut,  en  1718,  10  liv.  12  f.  ; en  1720  , fon  prix 
fut  porté  à 24  l.  17  f.  (O  , , . 

Tous  les  raifonnements  échouent  contre  l’expenence, 

& les  faits  font  des  données  géométriques  préfentées  par 

le  temps  , & contre  lefquelles  l’éloquence  elle-même 
voit  s’évanouir  fes  preftiges  &fon  influence.  (2) 

( I ) Recherches  fur  la  Population  de  la  France,  par  M. 

Meflance.  Paris,  17^^»  , . . - i 

(a)  Les  efforts  prodigieux  que  font  les  écrivains  & les 
-orateurs  pour  fouteair  Pégaltté  d’eftime  8c  meme  la  prére- 
lence  qu’on  doit  accorder  au  papier  fur  l’argent , me^  rappel- 
lent un  fait  qui  pourroic  ici  fervir  d’apologue.  Un  pâtre, ^ 
(impie  villageois  fut  admis  à la  table  d’un  riche  banquier.  On 
lui  fervit  un  vin  grofïier  , dont  la  verdeur  étoit  égale  a la 
déchirante  âpreté.  Le  payfan  s’extafia  , loua  la  fauvage  boif- 
fon , à laquelle  aucune  autre  ne  lui  parut  comparable.^  Le 
riche  voulut  porter  au  comble  l’enthoufiafme  de  fon  convive  j 
. il  ordonne  en  fecret , 8c  un  vin  délicieux  coule,  dans  la  vafte 
coupe  du  payfan.  Alors  celui-ci  ne  dit  plus  mot.  Une  fécondé 
libation  ne  put  interrompre  fon  profond  filence  ; le  flacon  étoit 
vuidé  , 1 or fque  le  banquier  impatienté  demancla  au  payfan 
s’il  irouvoit  le  dernier  vin  inférieur  , puifqu  il  n avoir  mérité 
Tfle  fa  part  aucun  éloge.  Ah  ! lui  répondit  le  villageois , le 
. oremier  étoit  tant  mauvais,  qu’il  avoit  bien  befoin  que  je 
i pour  le  fécond  , oh  ! c’eft  un  vin  il  te 

itcommande  aifez  de  Im-mime» 


- L’effet  fâchfefix  qoe  pourroit  produire  tine  furafeon- 
dance  de  numéraire  effedif,  doit  s augmenter  encore 
par  un  numéraire  conventionnel,  qui , par  la  rapidité 
extrême  de  fa  circulation  , par  l’empreffement  avec 
lequel  tout  porteur  cherchera  à s’en  débarraffer  , mul- 
tipliera ainfi  d’une  maniéré  défordonnée  les  lignes 
repréfentatifs  d’objets  qui  relieront  toujours  les  mêmes. 
La  monnoie  réelle  n’a  pas  doublé  en  France  depuis 
ans  ; tout  y a cependant  triplé  de  prix  depuis  cette 
époque.  Quelle  proportion  ell-il  donc  poflible  d’éta- 
blir & de  préfager  avec  le  cours  forcé  d’une  monnoie 
purement  fidive.P 

Il  ell  inutile  de  prouver  que  les  papiers  de  banque 
anglois , qu’on  cite  fans  ceffe  en  exemple  , ne  reffem- 
blenc  point  à ceux  qu’on  demande , & qu’ils  ne  font  pas 
des  alîîgnats , puifqu’ils  font  acquittés  à bureau  ouvert, 
puifqu’ils  font  éteints  fans  aucune  perte  , à la  volonté  du 
porteur , puifque  dès-lors  la  confiance  peut  jullement 
repoler  fur  eux.  Il  ell  inutile  de  prouver  que  ce  papier  ^ 
quoiqu’il  ait  doublé  en  Angleterre  le  prix  des  denrées  ^ 
n’y  a pas  cependant  océ  tout  moyen  de  fublîllance  au 
peuple , parce  que  ce  peuple  retire  , par  un  commerce 
irnmenfe  , les  avantages  lucratifs  dont  nous  fommes 
privés  , parce  qu’il  vit , en  grande  partie  , plutôt  fur 
les  rners  que  fur  le  continent  ; mais  J’habitant  aifé  qui 
n’y  fait  plus  aucun  négoce  , vient  économifer  & vivre 
à meilleur  compte  en  SuilTe  , en  Italie  & au  milieu  de 
nous. 

Avec  un  alfignat  de  petite  valeur , avec  un  papier 
territorial  de  24  liv. , vous  a-t-on  répété,  MESSIEURS, 
^tout  fera  vivifié  , & on  étendra  jufqu’anx  dernieres 
claffes  les  bienfaits  de  la  circulation  : mais  fi  ces  bien- 
faits etoient  imaginaires , s’ils  cachoient  un  poilbn  Ibcréc 
& une  perte  réelle,  qu’on'  avoue  donc  aulfi  que  cette 
perte  s’étendra  julque  fur  les  dernieres  clafies.  Or, 
ü le  papier , quelque  ^hypothéqué  qu’on  lui  aiïurt  « 


^elque  évâluâtîon  qu’on  eût  faite  des  biens  nationamie  t 
ne  peut  foutenir  la  concurrence  avec  les  métaux  mon- 
noyés,  le  papier  difléminé  en  petites  fommes  fera 
partager  à tous  les  François  fon  défavantage  ; mais  ce 
font  les  petits  marchés  qui  fe  renouvellent  : ce  défavan- 
tage fe  fera  donc  continuellement  éprouver  ; il  fe  fera 
fentir  , non  feulement  aux  riches , mais  au  peuple  , à 
Touvrier , tous  les  jours  & à toutes  les  heures. 

Le  laboureur  & Tartifan  ne  polfédoient  pas  des 
^(Tignats  de  200  livres  : fouvent  cette  fomme  eût  re- 
prélènté  toute  leur  fortune.  Le  change  onéreux  de 
ces  afbgnats  ne  frappoit  du  moins  que  les  claffes 
aifées  : avec  des  billets  de  24  livres,  au  contraire,  ce 
change  , cet  embarras  vont  s’étendre  jufque  fur  Tin- 
digence  même , 6c  en  accroître  les  calamités.  Le  dé- 
bitant , celui  qui  vend  en  détail  calculera  toujours  le 
prix  réel  de  l’objet  mis  en  vente  avec  la  chance  d’être 
. -foldé  en  alTignats.  Quiconque  échangera  une  denrée , 
lUn  comeftible  pour  la  monnoie  qui  brillera  à fes  yeux , 
«ne  l’offrira  plus  au  même  prix  ^ lorfqu’il  redoutera  U 
préfentation  de  l’huqible  papier.  Ain  fi  , cette  eau  fe  de 
l’augmentation  du  prix  des  denrées  viendra  encoré  fe 
•réunir  à toutes  -le*  autres  ; & l’arbre  focial  fera  ulcère 
‘jufque  dans  fes  plus  légères  fibres  6c  fes  plus  profondes 
ramifications.  / 

Voyons  fi  d’autres  objeéHons  ont  plus  de  force  : 
‘lâtt^'  h’émiffion  des  affi g nats  forcés  , répété- c-on^  fans 
cefïê  à la  multitude,  la  vente  des  biens  du  clergé 
fera  ' fufpendue  je  foutiens  au  contraire,  1°.  que 
d’emiffion  des  affignats  ne  force  point  à acquérir  ceux 
'qui  doivent  le  faire  ; 2^.  que  cette-  emifîlon  devient 
-vaine  entre  les -mains  de  ceux  à qui  elle  parvient. 

En  premier  lieu , les  affignats  nt  forcent  point  à 
-acquérir  ceux  qui  doivent  le  f^ré.  Les  créanciers  de 
rétat , en  effet,  font  déjà  riches  pour  la  plupart.  Ce 
Jfonc  des  financiers -qui  ont  joui  de  gros  profits  , ott 


àcs  magiftrats  vWaftc  pour  rordinaife  fafts  le  revenu  de 
leurs  charges  ; enx  feuls  auroient  des  facilités  pour 
a'é^uérir  ; & des  délégations  nationales , en  n’obtenant  pas 
de  circulation  forcée , les  y contraindroient  pour  leur 
utilité  propre.  Si  vous  les  foldezenalîignacs  , cette  mon- 
roie  s’échappe  de  leurs  mains  pour  leurs  befoins,  pour 
des  placements  dans  l’étranger  après  l’avoir  convertie 
tn  numéraire , & enfin  pour  l’acquittement  de  leurs 
créances  particulières.  Ainfi , vous  n’attachez  point  au 
fol  François  tous  ces  créanciers  de  l’état  qui  vont  s’en 
éloigner  après  leur  rembourfemenc , ni  ces  financiers 
riches  en  efpeces  cachées  , ni  ces  magiftrats  fupprimés 
dont  vous  pourriez  faire  d’utiles  propriétaires  ôc  d’excel- 
lents citoyens. 

. En  fécond  lieu , je  dis  que  i’émiffion  des  affignats 
devient  vaine  entre  les  mains  de  ceux  à qui  elle  par- 
vient. Ce  font,  en  effet  > oü  des  capitaliftes  proprié- 
taires que  l’on  rembourfera,  ou  la  clalfe  indigente  & 
laborieule  que  l’on  falariera  avec  cette  monnoie.  Dès- 
lors  , les  propriétaires  feront  forcés  d’acheter  de  nou- 
veaux domaines  , & d’avoir  toute  leur  fortune  en  fbr^s 
de  terre  le  commerce  perdra  leurs  dépôts,  l’un  de 
fes  principaux  aliments;  l’agriculture  à fon  tour  perdra 
l’argent  du  commerce  ,•  Iburce  ptécieufe-de  fes  amé- 
liorations & de  fes  fuccès.  Ainfi  fe  concentreront  dans 
les  mêmes  mains  toutes  les  fortunes  territoriales.  Quant 
à la  claffe  laborieufe  & pauvre , la  monnoie  fiélive  fe 
répandra  par  la  modicité  de  la  valeur  des  afiignats  , 
foit  dans  les  atteliers  que  leurs  nombreux  habitants  ne 
peuvent  pas  abandonner  pour  acquérir,  foit  dans  les 
chaumières  du  vigneron  & du  métayer.  Croit- on  de 
bonne  foi  que  la  plupart  de  ces  derniers  foienc  -aflfez 
opulents  par  la  pouefiion  de  trois  à quatre  affignats  de 
24  livres  pour  acheter  les  biens  mis  en  vente  r Qu’on 
jette  donc  cette  monnoie , ces  affignats  de  24  livres 
dans  toutes  les  provinces , dans  tous  les  n^atchés  i qu’ils 
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parviennent  dans  les  campagnes  ; Sc  ils  y feront  né- 
c^flairement  enfouis.  Plus  de  500  mille  familles  peu 
riches,  en  abforbanc  cependant  dans  leur  univerfalité 
une  grande  partie  de  cette  émiffion,  en  partagerènc 
les  feüls  périls,  & ne  pourront  y trouver  le  moindre 
gage  d’âcquifition.  Ces  portions  delà  fortune  publique, 
trop  foibles  entre  leurs  mains , y deviendront  fans  em- 
ploi. Leur  valeur  n’en  paroîtra  dès-lors  que  plus 
illufoire  ; & leur  crédit  fera  tari. 

Qu’on  y prenne  garde  : ce  n’cll  pas  une  idée  qui 
peut  réduire  un  inftant  par  fa  grandeur  & fa  hardiefie, 
qu’il  ne  faut  pas  examiner  fous  tous  ces  rapports.  Cette 
idée  a-t-elle  un  fondement  folide,&  ce  coloffe  de 
d’imagination  ne  repofe  t-il  pas  fur  un  pied  d’argille? 
Il  faut  être  riche,  pour  être  fouvenc  bon  cultivateur. 
Demandez-le  à votre  comité  d’agriculture  : la  terré 
s’ouvre  avec  le  fer  & fe  fertilifc  avec  l’argent.  Ici  , 
qn’avons-nous  en  vente  f De  fombres  monafteres  en- 
foncés pour  la  plupart  dans  la  profondeur  des  forêts, 
fouvent  des  abbayes  folitaires , des  afyles  ifolés  & ordi-^ 
nairement  féparés  des  agrégations  d’hommes.  Pour 
ces  fortes  de  biens  qu’on  aura  mis  en  vente  , il  faudra 
que  l’acquéreur  y envoie  une  colonie  d’agriculteurs; 
mais  le  riche  peut  les  y établir , & ce  font  les  affign'ats 
libres  & non  les  afîignats  forcés  , qui  faifant  repofer 
d’alTez  gros  capitaux  dans  les  mains  de  quelques  créan- 
ciers de  l’état  Ôc  faifant  fortir  ceux  qui  y repofenc 
dans  le  fecret , peuvent  en  procurer  l’emploi  le  plus 
utile  dans  l’acquilition  de  pareilles  propriétés. 

' Les  afîignats,  a-t-on  ajouté,  n’auront  aucune  influence 
confidérable  & funefle  ; leur  cours  fera  très- limité: 
Avant  que  leur  émiffion  foit  achevée , la  plupart  feront 
déjà  rentrés  par  l’acquifîtion  des  biens  nationaux. 
Mais  cette  objédion  ne*  change  pas  la  queftion  ; car 
Il  s’agit  toujours  de  décider  qui  doit  fupporcer  la 
pertes  ou  du  moins  les  fatigues  & i’embarrâs  de  ce" 


acqiiifitîofis,  oo  des  créanciers  de  rétat- à qoi  Tétât 
peut  céder  fes  propriétés  en  paiement , ou  des  pro' 
priéraires , commerçants  <Sc  cultivateurs  qui  n’ont  pas . 
confradé  avec  l’état , qui  ont  aiïèz  de  terres  pour  ne 
plus  en  acheter , ou  qui  ne  peuvent  point  en  acquérir. 
Mais  je  fuppofe  que  malg  é la  circulation  forcée  des 
alîignats , les  feuls  créanciers  de  Tétat  ne  délirant 
vivre  que  fous  nos  loix  régénératrices  , s’empreflTent 
de  conferver  pour  eux  le  papier . territorial , & de  Té- 
çliainger  contré  des  biens  nationaux,  n’accorderez- vous 
pas  le  même  terme  pour  payer , que  celui  fixé  par  le 
décret  des  400  millions?  Bornez-vous  ce ‘ délai  ? dcs- 
lors  vous  éloignez  tous  les  acquéreurs  qui  n’auroient^ 
pas  allez  de  fortune  pour  folder  comptant , & qui. 
efpéroient  , après  une  fomme  acquittée  en  entrant  en* 
poiTeffion  , pouvoir  , par  leurs  travaux  annuels , com- 
pléter annuellement  leurs  engagements.  Mais , répond-, 
on  , du  moins  ceux  qui  auront  en  porte-feuille  le 
prix  de  leurs  acquifitions , fe  hâteront  de  le  verfer^ 
puil'qüe  les  affignats -forcés  ne  produiront  aucun  intérêt 
entre  les , mains  de  leurs  porteurs.  On  deyroit  ici. 
calculer , non  pas  toujours  d’après  fa  propre  opinion  ,, 
quelque  avantagcufe  qu’elle  foit  à la  patrie  , mais  un 
peu  plus  fur  Tincérêc  privé , fur  la  fluduation  des 
fentimênts , & fur  les  erreurs  même  des  hommes  : c’elb 
le  plus  fur  moyen  de  ne  pas  fe  tromper.  Cherchons 
donc , fans  nous  égarer , ce  qui  fera  : les  biens  da 
cl^gé  vont  être  promptement  aliénés  ; car  , fans  cette, 
reiioiirce  , quel  moyen  nous  relleroit-il  pour  combler 
le  précipice  ouvert  devant  nous  ? Aulîi  nous  ne  dif-.. 
férons  que  fur  le  mode  le  plus  prompt,  le  plus  fur, 
& le  plus^  jufie  d’opérer  leur  aliénation.  Mais  alors 
tout  acquéreur  qui  aura  , même  en  papier,  tout  le, 
prix  de  fon  achat , ne  fe  hâtera  pas  de  l’acquitter  ; 
fuiyant  qu  il  fera  mu  par  fes  fentiments  patriotiques  . 
m contraires  k nos  opérations,  il  redoutera  ou  il 


éfpérerai  un  nouvel  ordre  de  cfiofes , que  des  dcgif- 
latures  fucceflîves  ife  touchent  à ce  que  nous  aurons 
établi  II  redoutera  que  ce  clergé  qui  fut  lui-même  ft 
rèdoLitable  , & qui  vient  de  mourir  , ne  forte  encore 
de  fon  tombeau.  Dans  la  terreur  de  cette  apparition^ 
dans  cerrc  alternative  d’effroi , ou  d une  fecrette  efpe- 
rance,  l’acquéreur  gardera  fon  argent  , Tes  alfignats  ; 
il  ne  s’en  deffaifira  que  peu -à-peu,  & vaincu  par  Ton 
engagement  originel. 

Pendant  ce  temps , les  denrées  accroilTant  de  » 
là  valeur  de  toutes  les  rentes  en  argent  fçra  necef- 
fàirement  diminuée.  Comment  le  rentier  viager,  celui 
for-tout  qui  a placé  toute  fa  fortune  dans  le  trefor 
public , pourra-t-il  vivre?  Doubler  le  numéraire  autour 
de  lui , doubler  le  prix  de  tous  les  objets , fans 
menter  la  rente  dans  la  même  proportion  , n elt-ce 
pas  précifémetH  la  diminuer  de  moitié,  6c  lui  enlever, 
par  fes  confommations , la  plus  grande  partie  e on 
revenu  ? Il  en  feroit  de  même  des  proprietaires  qui 
n’exploitent  pas  leurs  pofTefTions,  6c  les  ont  données  a 
ferme.  Le  prix  des  baux  ne  rcpréfentanc  plus  U valeur 
des  mêmes  objefs , il  faudroit  donc  en  permettre  1 uni- 

vcrfelle  réfiliation  ? • 

Je  paflfe  rapidement  fur  quelques  obfervations  peu 


^e?flouveauK  aflignats , a-t-on  dit , ne  doivent  point 
potter  intérêt , & pour  leur  égaler  les  anciens  , on 
fûpprimera  les  revenus  attribués  à ceux-  ci  pour  es 
dOTX  dernieres  années.  Mais  un  decret  n ordonne-t-il 
pas  qu’ils  auront  cours  avec  cet  interet  jufqu  au  terme 
5e  leur  emploi  au  bout  de  trois  ans  .?■  Pouvons --  nous 
trahir  enfuke  la'eonfiance  de  ceux  qui  les  ont  ait  cir 
aller , & fur-tout  de  ceux  qui  les  ont  reçus  avec  cet 
enoigement  ? Qu’oo  fe  le  rappelle  ;-lorfqu  on  a fournis 
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4«ro  tmllions  d’affignats  en  circuiacion , on  n alla  jamais 
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îüfqu’à  croire  que  le  papier  qu’on  vouloir  créer  pfit 
être  au  pair  avec  l’argent  ; on  chercha  dès-lors  à y fixer 
un  léger  intérêt  pour  dédommager  le  porteur  , & ré- 
tablir l’équilibre  de  fon  effet  : pourroit-on  férieufement 
avancer  qu’en  unifiant  deux  milliards  d’afiîgnats  aux 
400  millions  déjà  décrétés , ceux-ci  deviennent  plus 
lucratifs , obtiennent  une  hypotheque  plus  fûre  , & 
peuvent  ainfi  fe  palTer  de  toute  balance  F On  a pofé 
comme  principe  que  -tout  affignat  ne  devoir  porter 
aucun  intérêt  , parce  qu’un  écu  n’en  porte  pas  ; mais 
la  queftion  relie  la  même  : les  alfignats  font  - ils  des 
écus  F ne  perdent-ils  aucun  denier  dans  leur  échange? 
C’ell  tout  ce  qu’il  faut  équitablement  décider. 
plus  moral , il  elt  vrai,  çue  de  payer  fes  dettes  ■;  mais  il 
faut  réellement  les  payer  ; il  faut  veiller  fur--touc  à ce 
que  tout  débiteur  particulier  s’acquitte  , non  en  mon^- 
hoîe  de  bas  aloi , mais  en  véritable  & telle  qu’il  Ta 
reçue.  C’ell  ce  qui  ell  ^ très-moral  ; c’ell  ce  qu’il  nous 
faut  encore  équitablement  décider. 

En  vous  propofant  avec  art  de  répandre  tout-à-la*- 
fois  de  dés  afiignats- naoi) noie  de  des  obligations  na» 
tionales  au  choix  des  créanciers  de  l’état,  on  ne  pare 
à aucun  des  inconvénients  les  plus  conlidérablçs.  Enr 
traîné,  je  l’avoue,  par  Iç  feul  defir  du  bien  , empreffé 
à ne  point  établir  de  divorce'  entre  nos  opérations  & 
rutîiité  publique,  en  écoutant  ce  projet,  je  me  laiflTois 
doucement  gagner  à fon  illufion.^  ^lus  de  réflexioa 
m’ont  arrêté.  En  lailTant  en  effet  au  créancier  de  l’état 
la  liberté  de  demander  ou  des  alfignats-forcés  pu  des 
obligations-nationales , tous  ceux  qui  auront  des  créan- 
ces particulières,  tous  ceux  qui  voudront  rêalifer  leuc 
fortune  pour  la  placer  dans  les  fonds  étrangers,  prcn>- 
dront  des  alfignats , paieront  toujours  ce  qu’ils  doivent 
au  meilleur  compte  ; de  la  perte,  le  diferédit,  s’il  s’en 
trouve  , iront  toujours  frapper  fur  les  clafiTes  laborieufes. 
“Si  les  biens  nationaux  pou  Voient  dit-on,*  ne  pasfitflSa 


( io  ) 

k rextinftion  de  tous  les  papiers , on  leur  ouvrira  alors 
la  trifte  reflburce  d’un  emprunt  que  le  gouvernement 
offrira  à quatre  pour  cent.  Cette  reffource  feule  favo- 
rifant  ceux  qui  craindroient  d’acquérir , pourroit  empê- 
cher le  prompt  emploi  du  papier  dans  les  aliénations 
fl  néceffaires.  Mais  indépendamment  de  cette  confî- 
dération  qui  mériteroit  d’être  méditée  , par  ce  même 
plan , on  immole  toujours  les  créanciers  à leurs  débi- 
teurs , les  économes  aux  prodigues,  peut-être  les  pro- 
vinces à la  capitale,  & certainement  le  fruit  des  travaux 
d’hommes  limples , tranquilles  & retirés  , au  luxe 
.effronté  de  quelques  autres  , & fou  vent  à leurs  plaifirs 
fcandaleux. 

Je  n’ai  pas  lu,  je  nVi  pas  entendu  une  feule  ré- 
flexion folide  en  faveur  de  l’émiffi'on  des  afîignats- 
forcés , qui  ne  s’applique  avec  plus  de  juflelfe  aux 
délégations  - nationales  ou  aux  aHlgnats  - libres.  Vous 
Voulez  vendre  ; ces  derniers  forcent  à acheter.  Les  gens 
riches,  fouvent  trop  égoïftes,  doivent  être  attachés  à 
fe  patrie  ; les  affignats-libfes  les  rendent  nécelfairement 
'citoyens.  Avec  des  affignats  - forcés , les  denrées  , les 
ïalaires  ench'ériffent  ; avec  les  autres  point  de  commo^ 
tion , tout  refie  à fon  prix.  Ceux-ci  ruinent  notre 
commerce  à l’extérieur,  ceux  - là  h’y  portent  aucune 
"entrave.  Créez  un  papier  - forc^é  , aufîi  - tôt  tous  les 
'marchés  à terme  deviennent  impoffibles  ; donnez  des 
*afîîgnats-libres , tout  peut  alors  s’acheter  eh  grand  pour 
fé  diflribuer  énfuitè  fuivant'  lès  befoins  de  détail  & 
davantage  de  toutes  les  claffeé. 

Pourquoi  donc  avec  un  moyen  doux  & tranquille 
que  nous  avons  entre  les  mains , veut-on  toujours  nous 
•en  faire  adopter  un  forcé  & d’autant  plus  imprudent 
.iqu'il  eft.  extrême  ? ‘ 

■ Il  faut  s’arrêter  i il  faut  fe  contenter  d’efquiffer  cç 


( il  ) .. 

vafte  fujet.  Il  efl  inutile  .de  prouver  qu’avec  des  alîîgnats-; 
forcés,  loin  d anéantir  Tagiotage,  il  vivra  au  milieu  du 
cours  des  papiers , de  leur  change,  Sc  de  la  continuelle* 
variarion  de  leur  crédit.  Le  moyen  d’en  modérer  au 
contraire  les  effets  foneftes , n’eft-il  pas  de  réduire  tous* 
les  contrats , tous  .les  brevets , tous  les  ad:es  qui  conf- 
tatent  la  partie  de  la  dette  publique, exigible  ou  arriérée, 
au  même  intérêt , à la  même  ftipulation  , au  même 
emploi  Sc  à des  titres  uniformes  ? 11  eft  inutile  de  pré- 
fager  ce  que  deviendront  nos  relations  avec  nos  colo- 
nies , lorfque  celles-ci  nous  demanderont  de  l’argent  en 
retour  de  leurs  produdions , Sc  que  nous  leur  adreiïe- 
rons  du  papier  ; à quel  taux  voudront-elles  le  recevoir  ? 
Et  ü en  échange  de  cette  monnoie  elles  augmentent  le' 
prix  de  leurs  denrées , faudra-t-il  nous  en  paffer.P  Pour- 
rons-nous les  revendre  avec  bénéfice  aux  autres  na- 
tions ? Il  eft  inutile  enfin  de  s’étendre  fur  les  dangers 
de  la  contrefaçon,  dangers  cependant  d’autant  plus 
éminents,  qu’ils  feront  plus  difficiles  à reconnoître,  Sc 
qu’avec  une  émiftîon  de  petits  billets,  le  peuple  inca- 
pable de  diftinguer  les  faux  des  véritables  , craindra 
fans  ceftè  d’être  trompé  ; Sc  cprnmCnc  le  villageois  qu? 
ne  fait  pas  lire  , pourroit-il  fe  garantir  de  ces  dangers  .P' 
Qu’on  fe  rappelle  que  la  chambre  de  juftice,  fous  le' 
régent,  brûla  pour  une  fomme  immenfe,  de  faux 
billets;  Sc  que  dans  les  Etats-Unis  une  contrefaçon 
adive  du  papier  que  la  guerre  avoit  forcé  d’y  établir  , 
a failli  à bouleverfer  ces  contrées  vidorieufes  com- 
battant pour  leur  liberté. 

Ainfi  , Sc  fous  tous  les  rapports,  le  papier  qu’on 
propofe  ayant  une  hypotheque  territoriale,  avan- 
tage qu’il  partage  avec  les  quittances  ou  affignats- 
libres , mais  obtenant  de  plus  une  circulation  forcée 
qui  le  rend  monnoie , n’eft  plus , comme  on  vous  IV 
dit , un  papier  qui  commenceroit  Jon  cours  Jous  Us' 
aufpices  de  la  jujlice  , & qui  le  connnueroh  ^owme  un 


inftrument  âe  Uenfaifance publique  (i).  II  devîehdfoic 
bien  plutôt , en  me  fervanc  des  cxprefTions  énergiques 
du  même  orateur , un  foyer  de  tyrannie  , d^ infidélités  ^ 
Je  chimères  ^ & une  véritable  orgie  de  l autorité  en  dé^* 
lire  (y),  , , 

• Enfin,  Messieurs,  permeetez-moi  de  terminer 
par  une  derniere  confldération  que  je  crois  digne  d’être 
offerte  à votre  fageffe.  Si  rémifîion  des  afllgnats-forcés 
ne  réuffiffoit  pas , s’ils  perdoient  de  leur  crédit , il  ne 
refleroic  plus  aucune  reffource.  Avec  des  délégations- 
nationaies  ou  affignats-libres  au  contraire , la  prochaine 
légillature  verra  , dès  fes  premières  opérations , s’ils 
rentrent  affez  promptement^ dans  la  caiffe  de  lextraor- 
dinaire  par  l’acquifition  des  biens  nationaux  ; & dans 
le  cas  où  ces  délégations -refteroient  fans  adivité  , elle 
auroic  encore  la  reffource  de  les  retirer  des  mains  des 
créanciers  de  l’état , & de  les  folder  en  afîîgnats-mon- 
noie.  Ainfi , après  l’adoption  de  ces  derniers  pour  la 
liquidation  de  la  dette , il  faut  périr  ou  triompher. 
Après  l’adoption  même  infrudueufe  des  papiers-d’état 
ou  affignats-libres , vous  n’avez  rien  perdu  , & vous 
confervez  encore  un  grand  moyen , un  grand  efpoir , 
puifque  c’efl  lui  que  plufieurs  de  vous,  MESSIEURS  , 
veulent  uniquement  préférer. 


(i)  M.  de  Mirabeau  en  1790. 
(a)  M.  de  Mirabeau  en  17Z9* 


A LY 0N I de  l’Imprimerie  d’AiMÉ  DE  LA  RO€HÉ  0 
aux  JHUUes  dû  la  Qrenecceé  17^^^ 


